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es  Cailloux 


Je  ne  voie  à  tnTwa  m««  pleurs 
de  loie  naeinble  et  de  doolenr 
que  m»  trietease  et  mon  bonheur  : 
un  caillou  noir,  un  eaillou  blaoe. 
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MONTRÉAL 
IMPRIMÉ  AU  DEVOIR 


Les  Cailloux 


JEAN  NOLtN 


Les  Cailloux 

M  roi*  à  trarm  ibm  pleuia 
d>  joto  tiwBibU  t  d>  dowWuf 
qo*  m*  trittiMi  «t  mon  bonhaw: 
n  «iilkM  Mir,  «■  «fliM  Umh. 


DKSMIHB 


MOMTBtAI. 
IMFRIM&  AU  MYOtm 


A  «Ms  tut  »'mU  ftu  mem  *<h«(  «m 
4^  A  cjiiflj  w^^ÊtÊ  i^inj^  tfiHj 
mai*  9u<  M  «ouvimneni  d'avoir  M 
j0mm,i'^  e$tt$  paifniêdteaiBmm. 


J'ai  i0mé  da»  petUi  eaiiOoux 
Pour  reMnir  à  mon  enfanee, 
—  Papa,  maman,  j'ai  peur  du  loup  l 
Entru  ma  beUe  dan»  la  dan»*!—' 


—  Depuiê  cent  an»  tu  dort  «an*  (rlM^ 
0  BeUe  au  Boi»  Dormant,  tu  doret^ 


im  cAïUiOcz 


J*ai  btUé  sur  un  caillou  gn$ 
&  je  me  mis  fait  mal  à  l'âme. 
—  Oh  !  ne  vous  moquez  pas,  madame, 
Je  suis  tout  pâle  et  tout  meurtri  !  — 
J*ai  buté  sur  un  caiUou  gris. 


Vcid  h$  petUi  cotBou*  rosM 
Qtd  tord  meê  trois  premiers  amoun, 
—  Vous  aimez  la  lune  et  les  roses, 
Et  les  diansons  des  troubadours  !  — 
Voici  les  petits  eatUottx  roses. 


Jl  pudê  voici  les  cailloux  blancs, 
Les  cailloux  blancs  dans  la  rosée. 
—  Sur  tous  les  brins  d'herbe  tremblants 
Des  gouttes  d'eau  se  sont  posées  !  — 
Et  puis  voici  les  caiUotus  blancs. 


Bt  puis  mon  enfance  est  aUmtÊ* 
VoOà  M  peHtt  mcdêon  ! 


LES  CAILLOUX 


—  Papa,  maman  !  la  lampe  éteinte, 
Le  wleU  mort  à  Vhorigon  î  — 

Et  puis. . .  mon  enfance  est  éteinte. 


Le  Nouveau 


WêUaA  perdu  tout  à  l'htore 
Dtam  le  ewxktor  diMenr, 

Un  petit  bonlwwnme  pbme. 


L'aSe  du  malheur  futur 
D'un  choc  imprévu  l'efflemn; 
Être  loin  de  sa  demeure, 
Quand  on  a  huit  ans,  c'est  dur. 


Depuis  toute  une  semaine, 
n  ne  rit  plus,  dort  à  peine, 
Bfe  BUiife  mm  appétit. 


C'est  une  afErause  injustioe 
QatH  faiOe  que  l'oa  ffiniBw 


Let  Mmbiih 


Lot  note  ils  tovttt  Im  rrfffwffl* 
Srail  du  livre  de  la  Sagesse, 
Ces  mots  clairs  qui,  de  leur  caresse, 
Voilsafc  tant      nm  dévmmoMiUk 


Ils  font  planer  sur  la  jeunesse 
D'extatiques  enchantements, 
Lm  note  de  loi^  lat  nmaam 
¥m  sa  Livre  de  ki  HegwiB. 


La  vie  aride  et  ses  moments 
De  désespoir  et  de  tristesse, 
Sans  votre  douceur,  que  mnit^ 
O  mtiU  mmidoi,  6  moto  duunnaiito, 
O  note  dt  totttot  Iw  BMMM  t 


U  Qoàm 


A  U  même  heure,  tous  lee  ^aam, 
Est  )<qreuse,  quand  elle  lance 
8e»  «ppeby  è  la  fin  tom 


Mais  comme  on  hait  sa  vigilance, 
Lorsqu'on  s'amuse  dans  la  cour, 
La  cloche  qu'une  main  balance, 
A  la  même  heure,  tous  les  joure. 


Et  q\iAnd  elle  rompt  le  silence 
Du  matin  froid,  par  m  diiooura, 
C'est  en  pleurant  m  tuiMiaM 
qa'oa  loi  dH  m  ptmSm  be^ow, 
U  «M»  «iPwt 


IRmmMi  ^gÊt  It  mattri  piodMM 
ÏM  nituâté  (Pftvdr  Vàam 
Pore  et  chaude  eonuM  1»  tnuM 
Du  soleU,  dans  le  firmament, 
Les  âèves  voudraient  bien  dtre 
Le  rayon  joyeux  qui  pénètre, 
Par  le  trou  bleu  de  la  fenêtre, 
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TanoiB  qu'il  leur  jette,  à  brassées, 
Sfkxiéean  des  gloires  passées, 
Fleun  que  TSktoire  a  nunaMéoB; 
Qu'il  leur  dit  l'empereur  romain 
Et  l'A^  mort  à  Saiiite-HâiBe, 
Chaque  élève  songe  à  demain, 
^land  on  s'ébattra  dans  la  {dainei 
A  perdre  biUone. 


Tandis  qu'il  leur  fait  entrevoir 
Le  bonheur  grave  du  savoir, 
Les  réeompeme»  du  devmr 
Et  la  beauté  du  sacrifice, 
En  soi-même  chacun  se  dit 
Que,  si  le  temps  se  refroidit, 
Oa  s'en  ira,  demain  jeudi, 
U  oà  l'on  g&M. 


Q^utcule  blanc^ 


Les  bois  ce  soir  ont  le  frisson. 
La  brise,  rythmant  son  haleine, 
IM  Mk  ck^rte  cantitène 
kvx  tàéb  éÊÊmU»  àeê  habÊÊOsm. 


Le  loor  miranuit  à  l'horiioii 

Du  village  aux  blancheurs  de  laim 
Met  des  reflets  de  porcelaine 
Sur  le»  ifÀtê  ndgeux  des  maisons. 


Dans  le  val  et  sur  la  colline, 
Tout  s'embnae  et  tout  s'illumine 


Et  sur  la  neige,  duuto  ToSe, 
On  dirait  que  le  firmament 
A  laiaié  tomber  wm  éfeoâfli. 


DimaBclie 


n  a  cottlé  eoaaae  un  niàneau, 
Ce  Joiar  de  piiz  vmmmàl^ 
Dans  le  chant  ^mx  ées  <naeaux, 
Il  a  coulé  eanauù  un  rmenaa* 
Tous  les  cœurs,  comme  des  roseaux 
Sur  qui  l'eau  s'tpanche,  étincdl^t. 
11  a  coulé  comme  un  ruisseau, 
Ce  joiu>  de  paix  universelle. 
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Un  cierge  en  extase  brûlait, 
Dans  la  fraîcheur  de  la  chapelle, 
Et,  dans  mon  cœur  d'enfantekt, 
Un  dofge  m  extase  brûUût, 
Qiuttid  sn  a  dit  le  ^^tdet. 
Près  des  ex-votoe  qu'on  épdle, 
Un  cierge  en  extase  brûlait. 
Dans  la  fraicheur  de  la  du^iidle. 


Ah  !  comment  peut-on  vivre  sans 
L'osta[UM>ir  d'or  qui  se  ccnstdle 
M  Vùâma  duito  de  l'eDoeos? 
Ab  !  OQSBBMttt  peat«<n  itvvw  sara 
Le  lot  dair  et  yafo^insaai 
Des  paroles  sacramentdles? 
Ah  !  comment  peut-on  vivre  sans 
L'ostensoir  d'or  qui  se  constelle? 


L«6  Bfflihtfwi 


Par  l'air  matinal  enivrés, 
Nerveux,  folâtres,  délurés, 
Les  bambins  aux  mollets  cuivrés 
Sautait  dans  l'herbe. 


Habillés  de  costumes  blancs, 
A  l'abri  des  soucis  troublants, 
Ils  foulent  les  gazons  treœUaiitii^ 
D'un  air  superbe. 
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un  OAIXiLOUX 


Le  soleil  brille  dans  leurs  yeux 
Et  le  rose  pâle  des  cieux 
Trouve  un  xeAel  dâieîeux 
Bat  km  vttafe. 


Grisés  d'espace  et  d'horizon, 
Resplendissants  dans  le  gazon, 
Us  sont  la  vive  floraison 
Du  paysage. 


La  Reotiée 


Quant  la  brise  geint,  septembrale, 
Après  les  chaudes  pastorales 

Du  dair  été; 
Quand  (m  ivvigiil  de  k  campagne 
El  <|ttaiid  fe  Val  el  k  Moi^agiie 


ut  ffAftfiftffHf 


Quand  let  bourgeois  quittent  Yixifiiè, 
Pour  T«nir  repeupler  la  Ville 

De  citoyens, 
On  voit  cheminer  par  les  rues, 
Au  milieu  de  la  foiile  accrue, 

hm  eolléi^eni. 


Comme  à  leurs  lèvres  se  sont  tues 
Les  hilarités  qu'ils  ont  eues, 

jpndiBi  don  mdte, 
Hê  veol,  tiktot,  v«n  la  i«nli<a 
El  m  ifinati  Ftoa  wmêt 

jymkméêmiéi 


IjÊê  I  nom  qui  repraio&s  la  i^usie, 
CoBIgigai,  «B  i^fat  Bow  lûmes 
De  fiot  gaillard  ! 

Mais  l'air  est  pur  que  l'été  d<HHi^ 
El  ee  pâle  matin  d'automne 
SenI  le  brouillard. 
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Lorsque,  le  pnraier  jour  à»  cliwe, 
DevwBt  Peeteé»  où       m  plftoe, 

Cbraupéi  6D  nmdi^ 
Attendant  que  le  loqurt  boofei 
A  kl  petite  porte  rouge, 

Nous  demeurons, 


Nul  ne  reesent  d'impatience; 
Nous  BouffroDB,  pleins  d'insouciance, 

Le  UkA  portior, 
Car  diai  bm  pwmii  •P«v«Bini» 
Un  petit  Doraeni  cte  mtaWi 


Et,  sous  le  finmnent  de  i^e, 
Noi»  WMneow  à  la  joie  enftâ^ 

A  ce  qtii  dort 
Comme  un  beau  rêve,  en  la  mémoire  : 
Au  canot,  dans  l'eau  qui  se  moire, 

A»  soMl  #or» 


32 


LA»  CAILLOUX 


Att  nçoê  ^MmuiUt  cfc  chm^iêliv» 
A  1»  vaehe  que  l't»  voH  imHto, 

De  son  jardin, 
Au  tennis,  au  bain,  à  la  ferme  f 
Pays  bleus  dont  le  seuil  se  ferme, 

D'un  eoup  loudain  I. . . 


Nous  regrettons  !  Mais  puisqu'en  somme, 
Pour  que  nous  devenîoni  été  haaam 

A  nom,  kt  iemm,  fl  importe 
jymOnBt  par  Im  pdte  perte 


Remettons  aux  chaleurs  prochainee 
Le  petit  lac,  le  bois  de  chênes 

Qu'on  devait  voir  ! 
OiiUions  les  fainéantises 
Et  n'ayons  plus  qu'uae  hsBtte  : 

Notre  ctotroirl 


1*A  SIMHlifai 


Akm,  pik  de  leur  ssorifioe, 
—  Car  la  joie  est  le  MoMm 

De  qui  fait  bien  — 
On  voit,  dès  que  le  loquet  bouge, 
S'engouffrer  par  la  porte  rouge 

Les  coll%ienf. 


Lm  Taaàm  des  F-  «lkt 


U  tomber  é»  ImfflM  «FflntonM 
Ert  un  envol  de  papillons, 
n  eft  d'or  et  de  vermillon, 
Le  tomber  dee  feuilles  d'automne. 
Dans  le  vent  léger  qui  chantonnei 
C'est  le  plus  fou  dee  cotillons. 
Le  tomber  d«  MÊm  ^MtoBM 
Brt  m  «ml  âe  f^pffiew. 
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Le  doux  bruit  des  feuilles  d'automne 

EÊSt  m  dxAcê  d»  vkikm 

Infiniment  subtil  et  l«ig. 

Le  doux  bruit  des  feuilles  d'automne, 

Mélancolique  et  mcmotone, 

Se  divinise  en  l'air  atone. 

Le  doux  bruit  des  feuilles  d'autcnnne 

Est  un  dolce  de  violon. 


Le  sommeU  d^s  feuilles  d'automne, 
Sont  Féelttl        émàet  rayon, 
Att  bord  des  loates  qu'a  leslonne, 
Le  sommeil  des  feiiîBes  d'nitoanne, 
C'est  le  linceul  d'or  det  griUoiMy 
Des  cigales,  des  anémones. 
Le  sommeil  des  feuilles  d'automne, 
C'est  l'éclat  d'un  dernier  rayon. 


Desx  Fusains 


Polydofe  grâlonat  vm  kogae  etmmiqiie, 

Il  lance  tout  d'abord  une  petite  ironique 

Â  la  Ville,  puis  dit  des  vers  sur  le  beau  tanps, 

Cite  Cartier,  se  plaint  des  prix  exorbitants, 

Rit  des  écrivailleiuv,  parle  mode  et  dandysme... 

Chaque  article  se  clôt  par  un  patriotisme 

Un  peu  patiiotud.  Ma»  il  s'y  croit  tenu. 

De  tufinomâ  im  peu  ta  phnit».  Il  leodile  iuitiie 
A  totô  ce  ^  pftn^  mte»  de  loin,  cto  e^ 
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im  CàSLLOXJX 


u 

U  Tolenl 

0&  l'a  ocnam       va^asent  Ymamm. 
Avant,  il  fut  très  romantique.   C'est  ancien. 
NépcmiMine  est  symboliste.   Il  est  phtiaque 
Et  professe  qu'il  faut  faire  de  la  musique 
Avant  tout.   Il  répète  à  ses  quelques  amis 
Le  «  Préfère  l'Impair  »  de  Verlaine. ..  Il  a  mil 
Sur  ses  rayons  des  tas  de  livres,  à  sept  Uxam 
Otthuit,ouneuf,bi«iïdMi,vraiiBMit...  Cethomine 
ira  ^'«B  petit  dilM^  Yw»  pimw  ki  fcmtt  «it  t 

n  n'a  jamais  écrit. 


La  vieille  horloge  au  timbre  d'or, 
Où  toute  mon  enfance  dort, 
Halète  dans  le  corridor. 
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hm  oâxllovx 


Avec  un  pel^  brait  de  dbfe, 

jyvea  pas  qœ  tim  m  pmA  tstmêMf* 

Un  viaa  îrin  vient  ki  réi^. 


Économe  et  prade,  elle  gère 
L'heure  des  cours,  et  ménagère, 
Aasez  souvent,  elle  «cagère. 


Alors,  sans  hâte,  en  haletant, 
Très  lente,  elle-  émiette  le  temps 
Et  jette,  à  regret,  ses  huta^ 


M  tOÊ^  k  flsssfi,  ftvntie 
Qo'sit  nM»  i»  aaiiie, 
La  ngiur^  sans  sympa^e. 
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Ils  ne  respireront  jamais 
L'air  rafraîchissant  des  sommets, 
Aristide, 


Et  tu  les  méprises  d'avoir 
Fait,  tout  au  plus,  de  bons  devoirs, 
Aristide. 


Selon  toi,  les  jeunes  ont  tort 
De  tenter  un  louf^l^  ^ort, 
ArifUide. 


Car  leur  livre  m  *a%  pM 

Un  noble  eesai,  naali  un  fsuz-pa^ 


Qœtf  !  m  lee  ^nmee  là  lie  vkttx 
Ne  trouveront  grftee  à  tes  jreux, 
Azâ^ye  ! 


4» 


n  faudra  fermer  l'encrier  ! 
Mais,  «vaai,  laisse-moi  ari«r, 
Arislide  : 


Oh  !  qui  donc  alors  éoira? 
Quelqu'un,  peut-être,  répondra  : 
«Aziatidei. 


Le  Rêve 


Accoudés  sur  de  hauts  pupitres, 
Les  yeux  tendus  et  le  dos  rond, 
Les  petits,  la  main  ntr  le  front, 
Se  «wwwmtnfiHt  dasM  les  l^tores 
Ou  s'éeimeDt  dgaa  CSeâtm. 


Ébouriffés,  les  do^ts  {deins  d'enere, 
Ib  Unnsat,  par  iaslMi^  le  aM 

Et  se  demandent,  consternés, 
Où  diable  ce  finaud  de  cancre 
Trouve  le  temps  de  lanterner. 


4» 


tm  eàmom 


Et,  dans  leur  naïve  justice, 

Ik  disent  :  f  A  bas  le  Rêveur  !  »  . . . 

Petits  !  ce  mot  plein  de  saveur, 

Il  est  mal  qu'on  le  rapetisse 

Et  qu'il  succombe  en  défaveur  ! 

RAveur  t  Mliii-tt  qa'«ffaroadie 
L'instant  motOM  dee  leçoniT 

Quoi  !  ces  parasites  qui  sont 

—  Gobeurs  de  pensums  et  de  mouches—' 

Des  mollusques,  des  limaçons, 

€••  yUaSÊXéê  de  tféùMiè  ans,  tm  moides  : 
Des  HfnnxBf  (tes  rêveurs  T  «Isatiub  !. . 
Mais  ceux  dont  le  cervMu  se  mouk 
Dans  les  antiques  flânes,  mais 
Le  travailleur  qui  se  pomet, 

Ainès  avoir  traduit  Virgile, 
De  nniittrdner,  un  instant, 
¥cm  emrtater  <{ae  nos  pt^entiai 
ITont  pas  le  cdoris  fragile 
Det  niHpBtwh»  nôsoBs  d'ralan; 


LB  RÊVE 
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Que  le  rythnie  de  nos  érables 

A  plus  d'art  qu'un  discours  lointrà, 

Et  que  l'or  clair  de  nos  matins 

Vaut  les  aurores  vénérables 

Dn  SBoiens  grecs,  des  tkm  faÉmi, 

Celui  qui  pense,  qui  fcmvaiBe, 
Et  peine  humblement,  sans  éclat, 
Puis  se  complaît  dans  les  trouvailles 
Que  son  labeur  lui  révéla, 
C'est  le  vrai  rêveur,  celui-là. 

BâiOer,  bâiller»  bêSler  flftnw  trêve, 
Ne  jasarâ  agir,  mais  bâiller, 
En  Boi^seant  à  quelque  oreiller 
Où  l'on  pourrait  coucher  son  rêve, 
N'^t  pas  rêver,  c'est  sommeiller  ! 

Brtiis  1^  qui  Maes  Hmaee, 
Ce  ne  sont  pas  des  rèvmm,  eux  î 
Ce  sont  <le  pttuvns  soi^^BNSfeaz  t 

Ils  ne  sont  pas  de  votre  race, 

Us  n'en  siMKl  PM^  Ifs  infllhfBfnw 


ut  OâoxAox 


("ar  vous  êtes,  sur  vos  pupitres, 
Les  yeux  tendus  et  le  dos  rond, 
Im  vrais  rêveurs  au  large  front, 
Voot  qui  touliiiMi  les  Êpitres 
Et  qui  peines  dMxm  Cm^. 


I) 


Dans  le  salon  aux  teintes  vagu«e, 

mire  dé^fl^  m  vieâ  tàtf 
Atw  lœ  diq^ete  ât  bagues, 
Ite  nlM  itBit  #Utr... 

Yatae  fragOe  aux  tei^  vapita  t 
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un  CAILLOUX 


Musique  banale  autrefois, 

Mais  quand  ma  mère  met  ses  doigts 

Sur  la  calme  Uanoheur  des  touchet, 

Elle  émeut  les  jours  affaissés 

£t  Irâfc  moBter  fie  ■»  peaé 

Un  perfom  tiriite  qui  n»  tradie. 


Le  salon  de  petite  ville 
Où,  dans  la  pénombre  du  mur. 
Un  portnit  d'aSeai  se  prt^.  .. 

IMs  salon  de  petite  ville  ! 


Ma  mère  !  je  vois  la  couleur 
Du  vase  fluet  où  des  fleurs, 
Amaryllis  ou  passerosee 
Aux  pétirite»  agftmtinitff, 
8e  fl#tniiieiiiiif  ffwitwf  die  10% 
Les  ans  de  vok«  pilté  rote. 


VAL8B  ANCnNinB 
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Et  je  vois  l'antique  piano, 
Le  monsieur  qui  tournait  les  pages; 
J'mteiuli  le  Imiit  de  yos  anneaiix, 
Les  wmi»n  et  les  bftTardages 

Du  moBBenr  qui  tournait  tes  pages. 


Jouei  t  Cet  air  <pe  vw  doifte  Vkum 

Exhument  du  passé  tremMant, 
C'est  l'amas  des  choses  aneienaet 
Étalé  sur  im  chiffonnier, 
Et  qu'éveille  dans  le  grenier 
L'or  tamisé  par  les  persiennes. 


Joiaes  toujours,  jouez  maman  t 
Jmies  pour  que  mtm  coeur  s'émeuve 

Le  don  de  na  jettMne  neuve  !. . 


M 


LIS  OAXtàUOXJX 


Jouez  cet  air  sentimental. 

Il  me  fait  une  âme  en  cristal, 

Ce  vidi  air  où  vos  lèTTW  buroBi... 

Mm  fpà  n'ai  paa  enonr  vii^  tm. 

J'ai  boKttii  ÛB  votre  pnBtampa 


Manuui  1  kmqw  je  mm  lané, 

Il  me  faut,  pour  que  je  renaisse, 
Me  rafraîchir  dans  ton  passé 
Et  m'abreuver  à  ta  jeunesse. . . 

MMMm  I. . .  lorsque  je  suis  Innéi 


Vous  l'avez  dit,  c'est  vrai,  je  ne  vous  aime  pliis, 
Vous  que  j'aimais  pourtant.   Certes  vota  m'aves  {du, 
JeF«veae»a«ticisii.  Miis^ioi  le'MlvolmtafiHMe, 
Avec  sa  nA»  t^uadie  et  whi  eceur  saas  éOmm, 
Avec  ses  cheveux  blonds  et  son  petit  jardin, 
Avec  ses  rires  fous  qui  jaillissaient  soudait^ 
Avec  son  gazon  vert  et  ses  quatre  poupées, 
Avec  sa  joie,  avec  ses  mines  occupées, 
Avec  la  Barbe  Bleue  et  le  Prince  Charmant, 
C^ort  vot»  enfance  qui  jouait  à  la  maman. 
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C'est  elle  que  j'aimais.   J'avais  fait  la  promené, 
A  sept  ans,  il  est  vrai,  de  mener  à  la  messe 
Votre  âme  chaste,  un  jour  naïf,  frêle  et  tremblant, 
Où  vous  aunes,  sur  vm  eiieveux,  im  voâe  blane. 
Et  je  vous  ai,  d^niis,  ganté  dans  ma  ménMttie. 
J'ai  m»,  eaBBffl»  «I  metteait  m  ^bap  daat  «M  «naralfe. 
Votre  image  en  mon  souvenir.   Et  Je  Fumais 
Cette  image  d'enfant  blonde  et  morose.  Mais 
Nos  heures  de  gaités  et  de  jeux  sont  passées 
Et,  bien  que  vous  soyez  la  même  en  ma  pensée, 
Je  vous  revois,  quand  votre  enfance  va  finir, 
Et  ne  raeoimais  pas  en  vow  mon  amrvenir. 


Le  Cottvenl 


De  Tantre  côté  de  la  rue, 
Montant  reacalier  du  couvent, 
Vue  imam  iU^  devant 
Het  yeœc  dMmi^  eit  i^tpanie. 


La  petite,  d'un  air  railleur, 

Nous  toise  une  minute  et  sonne. 
Et  tandis  qu'elle  attend,  pwMtàe 
Ne  wmfB  à  regarder  aUleuis. 
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LM  CAILLOUX 


Tous  les  yeux  sont  fixés  sur  «Ue... 
O  jeune  fille,  tu  souris  ! 
Merci,  tu  mets  sur  nos  murs  gris 
Une  darté  wanuitoMnSk  I 


Nous  tevcm  beKueoup  tnmâUé, 

Mais  de  te  voir  là,  ça  délasse, 
ça  nous  fait  iaoA  wù»^  I 


Nos  poètes  vont  nous  éonrOi 
En  cachette  du  professeur, 
Des  ballades  sur  ta  douceur 
Bt  dee  senaeti  mr  ton  aoorir»  I. . 


jyvsBi  Jdi  fSfrte  de  bk  nuÉei 
Nom  IrimiÉ  fak  tevw  Im^pMti 
La  jeune  fille  nous  fait  signe 


IM  COUVBMT 
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Puis  une  sœur  ouvre  la  pofte 

Et  la  petite  disparaît, 

En  em|X»rtant  tenu  nom  regrets, 


Et  que-— tant  nous  tunblons  éêçfm 
Le  mirvdllant  qui  oonmtfc  FboBHM 
Et  sa  fragilité  fait  comme 
S'il  ne  s'était  pas  imwrgu. 


L'Aveu 


RflitOBS  tàoÊL  Tait-loi.  Ne  roa^  pat  le  silence 
De  cette  ^mee  anit  de  juOlet  l'âaaee 
Le  floneif  I  kssÛBKRE  «fw  fgnuBfoSÊÊÊ  4a  pwe» 
Reste  ainsi.  Taisons-aoi».  Car  l'Anour  laiMl  aoii  an 
Et  le  son  de  nos  voix  le  rendrait  mat  à  Vtkitf 
Puisque  j'ai  dis-Mq^  ana  et  que    tnaa  M». 


Comme  ta  robe  est  blanche  et  mon  rêve,  douillet  I 
n  Miable  qu'on  ait  fait  cette  nuit  de  juillet 
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Pour  mon  rêve  Meuàtre  et  pour  ta  roln  ttkuwlie. 
Ton  visiifiP,  perdu  dans  l'ombre  il  une  branf'h<>. 
Reparaît,  quand  se  meut  la  berceuse  sans  bruit, 
Êciairani  le  tissu  ruiiaelant  de  la  nu  t. 
Peau  (fAue  t'ft  èÊtaé  m  Mfar  m  biAft  tob» 

QoiiiMbl.  Êêê  ^lÊ^itKtsÊ^  itit     WKÊÊÊt  ihagiml 

La  nuit  met  durant  aoui  «ou  étemel  mirage, 
Et  nous  fait  mieux  goûter  la  fraîcheur  de  notre  êfjft 
Et  la  douceur  d'avoir,  pour  la  première  fo.j, 
Peur  d'eSnyer  l'àmmu  par  le  ton  de  soe  roÙL 


m^e  fille  pianote 
^  êa  quelconque,  d'une  nuûn, 
Jl^,  de  Peatre,  eBe  tAtnt^e  nuùnt 
lilik  iMiMi  fa'dOe  grignote. 


Jne  âdve  de  pensionnat, 
Sous-graduée  à  l'œil  languide, 
Avoue  à  son  voisin  timide 
Qu'Edmond  Boetand  la  passionna. 


Un  jeune  homme  tr&s  bien  rawmte 
Le  phonographe  d'acajou 
Et  semble  apprécier  beaucoup 
Ce  qu'une  fillette  lui  conte. 


Seul  et  grave  ouniue  un  aïeul, 

Sans  voir  qu'un  autre,  plm  habile, 
eite  rien»  mm  n'est  pM  mi^ 


Un  collégien  qii'embarnuse 

Lt  thé  tiop  ehaiid  qu'on  lui  donna 

it  <ll  m  h<  «11111  ^fi^m  ft 


Car  il  a  peur  de  laieser  chmr 

La  tasse  avec  peine  tenue 

Et  sera  mis  en  retenue 

Pour  n'avmr  pas  fait  son  éevmr. 


Ton  œil  moqueur  et  ta  risette 
M  prit  wm  eœur,  6  tm  ïmêHu  I 
Bl  ta  foi  IlÉI  uw  MHUWiiB, 


Je  t'aimai  toute  une  nkon 
Et  ne  sais  pour  queUe  raison 
Tu  fuis  le  seuil  de  ma  maisMij 
Lise,  Lisette. 
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Certes,  si  j'étais  un  grisou, 
J'accepterais  la  trahison 
Qui  lUHroit  tout  umhi  h(»i»ni, 
Lue,  Lisette. 


Mais  je  suis  jeune  et  bon  garçon. 
Je  cours  encor  par  les  buissons, 
Et  n'ai  pas  l'air  d'un  hérisson. 
Lise,  Lisette  !. . 


QttiH  t  sur  ma  Mmre,  nul  mnpgm 
De  a»,  éb  poil  <w  de  iMoa  I 
Je  ta  suis  rien  qu'un  nourrisK», 
D»4n,Li8eite  I 


C'est  pour  cela  que  ma  chanson 
Te  déplaît,  petite  Liara  f 
SoHdtttte  ckme  me  fjoétuioo  t 
Âdiett,  Lisette  ! 


BAOliSU 
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Je  veux  jouer  de  la  musette 
Ou  m'enfermer  comme  un  ascète 
Jusqu'au  jour  où,  Lise,  Lisette, 
Oui,  ma  Lison, 


J'aurai  trouvé  quelle  recette 
Peut  faire  croître  une  frisette 
A  ma  lèvre.  Lise,  Lisette. . . 
Adieu,  Lison  ! 


Je  ta»  a«loor  é»  mm  rinviable  préienee 
De  ton  ftme  lointaine,  à  loi  qiû  paraitras 

Le  jour  où,  délaissé  par  mon  adolescence. 
J'irai  v&n  le  rdfuge  «oeuaUaBt  de  tes  bfM  I 


Je  sais  que  tu  me  suis,  lorsque  je  m'aventure 
Dans  les  palpitements  du  Réve  et  de  l'Effort. 
Et  le  Umheur  d'avoir  ta  {wésence  future 
Me  pMtlM  et  tuè  ftifi  pnt  MKMn  el  pÊm  fort. 
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Je  v<»s  tm  cri!  doux  et  profond .  Ta  sae  regardes. 
Et  je  suis  sans  tristesse  et  «ans  ennui,  j'attends. 
Sous  ma  lampe  à  veiller,  toi  se«l(\  tu  me  gardes, 
O  toi  qui  pan^aaus,  lorsque  j'aurai  vingt  ans  ! 


A  celle  ifâ  vtraïka 


Je  veux  aller  vers  toi,  lorsque  tu  paraîtras, 
El  B»  veux  pM  «v<Ér  te  pâiâ)le  «Bbnras 
Du  mal  q&'oxi  c&nmiâe  et  du  vtjsei  qa'aa  oaebe. 
Je  yvm  te  pméâim,  confiante  et  n»  tteàe, 
^  ne  veux  pas  avob  de  boue  à  mes  aaé&a». 
Je  ne  veux  pas,  le  cœur  encor  mal  essuyé, 
Me  refléter  dans  le  osirotr  ûb  im  pmae^. 

Oh  I  je  sais  que  la  Ville  est  brutale  et  chamelle 
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Et  qu'elle  a  des  trottoirs  et  qu'elle  a  des  passants. . . 
Je  le  sais,  je  l'ai  vu,  mais  je  t'aime  et  je  sens 
Que  je  ne  pourrais  boire  au  ruisseau  de  tes  phrases, 
àvm  Ift  bood»  ioeor  tonte  (gam  de  Tne. 


L'Heuie  des  Fées 


Lt  fol  MMîm  des  voix  connues 
Goort  tOQlIt  loog  dei  OQffidois» 

Blna^  b  ehHite  où  !•  don. 


Je  ne  dors  pas,  mais  je  somnole. 

C'est  le  chien  qui  croit  que  je  dors. 
Au  bord  du  réel,  je  m'env(de 
Vers  l'iiTéd  des  rêves  d'm. 


7t 


um  OAïuoini 


Lft  voix  de  mon  père  tournoie, 
Monte  et  s'accroche  au  pied  du  lit» 
Ët  la  voix  de  maman  se  noie 
Daof  le  livre  bleu  qu'elle  Ut. 


GouBM  mft  MBar  kl  vois  éooM  ( 
EDe  diftnte  :         h»  d»  t 

Ce  n'est  pas  elle.  Sur  la  mousM» 
C'eil  un  elfe,  e'eil  un  brait  d'mê. 


La  servante  fermé  une  porte... 
Non?  Je  ooBBiBenoe  à  m'akunaiw  : 
Cislle  plMud  def  feimBM  aertM 
Que  ^urbe  Btene  m  ntmmé  ! 


Les  voix  se  sont  presque  étouffées. 
Un  brouillard  lumineux  se  fond. 
Je  suis  dans  le  pays  des  fées 
CKk  let  endiantagante  w  font. 


b'miiB  Dw  tut 
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Je  crois  que  c'est  un  jour  de  léte. 
Comme  c'est  rose  par  ici  ! 
O  pftys  eiMmant  (b  k  Béto 


T(  voilà,  eooaase  binette 
De  Merlin,  le  vi«l  enehantewr, 
Avec  tefl  énormes  lunettes 
Et  ton  bonnet  d'instituteur  ! 


Ma»  quds  Miiii  «ai     tita  Ninshanm 
Qui  me  fiprdent  ée  imy  près  "i 
Us  murmurent  :  —  C'est  nout  qpi  ■BMiati 
Let  li^ftMite  de  k  forêt  ! 


—  Vous  êtes  les  lutins  qm  lugiMi 
EiHi  du  iimn—OT  palni  tef 
—Qm  <fi»tBT  ta  un»  Érteifotes? 
filMs^  pCi^  ta  den^  ta  éni  ! 


Chiens  à  vendie 


Tristement  couchés,  le  nés  dans  la  paille, 
Lai  piiuviM  roquets,  gros  oomme  le  poing, 
Dhh  r«poir  item  de  quekiiie  ripaille. 


Leurs  ytnxx  clignotants  et  doux  B'ùàtaààm^ 
Au  moindre  regard  du  moindre  pMiist. 
Le  feutre  rosé  de  leur  langue  humide 
Lidie  à  très  lonfi  coups  leur  nés  fr<iïniwituL 
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Mais  leur  mgt  i^ouvre  !  Ils  se  précipitent, 

Et  leur  eflnar  de  iMm  foHia^  palpit»  : 
m  se  vwni»  faHHiva  i»  MBSfv» 


O  chagrin  profond  !  déception  crueltef 
Espoir  terminé  lamentablement  ! 
Ce  n'est  pas  l'élu,  mais  c'est  l'écuelle 
Que  n'a  pu  ravir  le  sort  inclinent. 


£t  sachant  très  bien  que  messieurs  les  hommes 
Qui  iea}fRn  It  droit  (te  (K^er 

4 


De  cet  acte  vâ  de  k  c^tiiiée 
Lee  iMuvres  roquets  prenant  leur  parti, 
Si  gavent  du  peu  qu'ils  ont  pour  dtnée 
Si  nûent  leurs  sanglots  dans  im  clapotis. 


La  Tiêve 


Teint  le  t&A  d'm  ékàt  mt^pAtge 
Et  fait  sur  le  lac  1»  iffi»ge 


Rougissant  un  peu  le  feuillage 
Dont  Tombre  bleuit  le  chemin, 
Le  MéynwOe  de  mada 
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Goûtons,  sans  penser  & 
Goûtons  cette  trêve  au  V( 
Le  «éfuneak  de 


Biume  en  juillet 


B  fuit  pRHflU  flfldi* 

^ieliHiâi#li(»iftt«,  dm  PoiirîH»»  ki  himnlMi, 
mm*  psn»  oraK. 


St  dMW  la  maison,  la  ''Winiira  alhoM 

La  lampe  d'étain 
Dont  ■'éclaire  un  peu  le  tissu  de  brume 

fipait  du  matin. 


M 


us  CAILLOUX 


Je  mm  qu'un  cheval  s'en  vient  mt  la  loate. 

Au  bruit  de  son  pas; 
Je  n'en  suis  pas  sûr,  j'hésite,  je  doute  : 
On  ne  le  voit  pas. 


I7b  iid«ni  M  Iftirie,  <n  ml  apparaltrt 

Un  grand  champ  de  Ué. 
Un  érable  luit  et  le  trône  û'm  httn 


Vn  MOUDd  xideau  loadaiB  l'évaporé, 

Bba^nAJ^  —  »  —  ,  

Ub  avi»e  vwdit,  un  émup  pie  w  dore, 


On  a  vu  monter,  comme  dans  un  eonte. 

Deux  vagues  rideavix. 
U  m  rarte  eneore. . .    Un  troisième  monte, 

Avie  un  taiit  dCem. 


Matin  d*oaobie 


Le  sol«il  M  mire,  argentin, 
Dkoê  flMMi  âme  hier  inquiète 


L'air  aent  TMitMaM  el  lei  frvte  MÉn. 
Des  oanarda  panent  la  xMèn. 
Un  rajron  tombe  du  vieux  mur 
Cgmiae  ma  Mige  de  Umièra. 


un  CAILLOTTZ 


La  route  court  éperdmmnt. 
L'air  est  sillonné  d'ailes  rouges. 
J'oatonds  en  moi  des  bruissements, 
Comme  une  effeuiUaison  qui  bout». 


Xm  «BnÉi  flMBl  dans  moA  «MHT 


U  Pluie 


n  pbut  !. .  Le  oiel,  dëMspénnt 
Ds  toMBoniMt    loiiidtiini  friiit. 


Verse  dans  les  bois  en  alarmes, 
Dans  les  taillis  et  dans  les  champs 
Vnte,  en  un  lamentable  chant, 
Des  larmes. 
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un  OAïUjoux 


n  pimtt!  il  pleut  !..  Ia  ttm  bott 
La  trittease  que  le  dd  rené, 
Lo^onent,  longuesMi^  à  vnn. 
Les  bds, 


Malgré  leur  vert  emblématique, 
CoorbMit  km  branchages  trempés, 
ParaÏMait  —  du  grand  mal  frappés  — 


Seule,  en  ce  triste  matin  gris, 
Verte,  reluisante,  superbe. 
Sous  l'eau  qui  la  fait  briller,  l'herbe 
Sourit; 


Elle  sourit,  claire  et  (fivlB^ 
Elle  tremble  et,  dans  le  matin, 
Elle  reluit  comme  un  w^tfai 
De  Chine  ! 


hA.  funa 


Herbe  !  je  comprends  la  leçon 

tu  rythmes  au  bruit  des  gouttet 
Tft  ItQon  Ml  ime  ehanaoïi  : 
J'éemitel 


Tu  dis,  tu  dis  très  doucement 
Et  si  doucement  que  j'en  pieu 
Tu  dis  la  joie. . .  et  puis,  comment, 
Quand  l'Heure 


Ert  tiiste,  û  faut  rire  et  daater; 
Tu  dis  ^  Sa  jmiiimwy  «a  ^m»-^ 
Doil  eoQMrver  à  la  Qalté 
Son  Éna; 


<^  tnt  le  eoBur  d'un  jouvenceau 
lA  triitUBiu  m  ém  sons  de  lyre; 
^iMk  doit  9Mm  m  niiwiinii 


03  LIS  CAOLOra 


Ak  t  je  wem  k  btààmat  ém  vatàÊ  f 
Tr  dbMMKn  foe  éyM  k  Mm^ 
Tu  <Amim»  téav»  etfe  ptr  moi 


Dans  les  champs 


Tout  ont  déjà  goûté  oett«  nmtite  heureuse, 

^àam^  poète,  gueux, 
Oh  h  tmm  k^^taé,  d«u  ilierbe  qia  te  eraai^ 

Met  ses  désirs  fougueux, 


Ces  instants  otk,  couché  dans  l'herbe  qd  nmâi. 

Sommeillant  à  demi, 
On  voit  tout  le  travail  du  monde  «"'"^imltr 

Oft  lèvent  les  fourmis. 
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On  interrofe  ea  vain  la  iciaMe,  inontabe 
El  Teipiil  «iMteiie  alott     n'aivail  pM  niMii, 

MôMÉMV  da  lAfiOBlitai^ 


K  la  fourmi  rapace  enfenne,  oomine  nom, 

Les  cigales  au  bagne, 
Si  la  béte  à  Bon  Dieu  grimpant  aur  mon  genou 

Se  erdt  rar  la  montag»... 


On  tome  un  obS,  et  puis  on  biffle,  el  pw  on  aori 

De  la  philosophie. . . 
Comme  le  vent  berceur  abrège  et  sim|difie  I 
On  aoiqnre»  on  s'endort. 


Et  Ton  gc^te  ai  ckHroMBl  eette  mionte  InurMiie, 

Friasit  poète,  gueux, 
Où  le  corps  fatigué,  dans  l'httbe  qui  se  mon, 

liflt  sM  déika  fmmmw 


Clôtures  qui,  dans  la  plaine, 
Découpez  de  larges  ehamps 
Où  le  semeur  se  promène 
Bl  itaM  CD  voÊXÛmoA; 


H  loi  ^  kia«M  VéoiàÊ 
"Êi  qià  semblei  faite  mptêê 
Pour  les  meries,  qui  s'envaiint» 
Dit  «io'qii  art  Uo^  pièi; 


Et  toi,  k  ddUm  en  piene, 
Tout  ratoor  du  ftiiMl  TB^pr, 
Oft  BfâriâDne,  à  JoMhPiMm, 
PMOMt  d'y  lomw» 


Et  toi,  petite  clôture 
Qu'on  ouvre  pour  recevoir, 
Le  djfBanriM^  Ift  voiture, 


£^  toi,  près  du  presbytère, 
)     nt  laquelle,  à  pas  lents, 

curé  va,  solitaire, 
bous  ses  cheveux  blancs; 


O  vous  les  ddtures,  tcHitee 
Les  clôtures  du  pays 
Dont  vous  parcourez  les  routée 
Et  qu'on  envahit  : 


Soyei-noiM  une  miiT—w 

C(»te«  le  vil  assassin 
Qui  voudrait  voir  notre  mee 
Un  pmgnard  mi  lem  I 


IV 

U&  CMUjOUX  âRlS 

AtK  fMUvItlies  ^j'afpvtU 
MMktttfltaiiatimliBliifMBB 


La  \'ille,  paresseusement, 
Pâle  de  neige  et  de  névroses, 
Comme  la  Belle  au  Bois  Dormant, 
bous  U  gUu»  et  les  portes  closes, 


Ptlamwimit  au       éa  fw; 

Et  k  prâiee,  un  jour,  par  magie, 
Beau  «WM»é  un  ciel  de  mi^  bku, 
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La  yiUe  écoute  le  printemps 
Lui  murmurer  des  mots  de  rêve; 
Elle  s'anime  en  l'écoutant 
Et  lentement  elle  se  lève. 


Tout  le  long  des  troltràni  menSMÊ, 
Avee  ua  t»^  l^eer  l'es»  eoi^ 
Va  mHuSt  mai  tà  ébomSlé 
Jette  voi  m  souves»  snr  Is  fouis. 


Les  petits  vieux  aux  pas  menus, 
Dont  l'âme  lourde  se  dâeste, 
Oat  les  jolis  yeux  ingâius 
Des  pe^  hêXBâém  m  fied  kste. 


Les  fillettes  vont;  leur  profil 

Dans  les  vitrines  se  reflète  : 

Les  fillettes  sont  en  péril, 

Et  les  mamans  font  des  emi^ettes. 


manmm  m  ovmaxm 
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Aux  étalages  des  bouchers, 
Poiu*  le  passant  qui  s'émerveille, 
Les  cochonnets  frais  écorchés 
Ont  du  persil  dans  les  oreilles. 


Des  viotettM  et  des  roses, 

Le  confiseur,  des  blancs  paquets 

De  btmbons  bleus,  de  bonbom  roses. 


Des  aviateurs  en  kaki 

xjta  m  non  ons  œs  cwinoiSBinSi 

De  frst^es  <feoMnsdIes  qui 

8iff  Ifwr  ^bt|^e(Wi  jpsrts^i>  dep  sSes^ 


Un  soleil  neuf  chauffe  le  dos 
Des  vieilles  gens  et,  dans  la  rue. 
Pleine  de  rire  et  de  trous  d'eau, 
La  foG^e  vive  est  apparœ. 
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Tout  est  gaîté,  lumière,  espoir  ! 
On  a  l'âpre  désir  de  vivre. 
La  ville  luit  comme  un  miroir. 
0  cet  air  pur  dont  on  s'enivre^  I 


O  ces  parfums  et  ces  clartés  ! 
On  chante  !  on  ne  tient  plus  en  place  ! 
Mais  soudain,  dans  cette  beauté 
Et  cette  joie,  un  blessé  passe. 


On  rc^^(^  Ift  BËKffBe  malûi 
D'un  départ  où  le  cœur  se  brne  I 
Le  rire  commencé  s'éteint, 
Le  regani  se  inélaaccdise. 


UViUe 


Cid  aveuglant.  Chaleur  stupéfiante  et  languide. 
L'asphalte  des  trottoirs  poussiéreux  est  brûlant. 
Un  cheval  harassé  se  traîne  d'un  pas  lent. 
Il  ne  sent  plus  la  main  du  cocher  qui  le  gaiàB. 


Voatkm,  ém  UvnàSkian  à  la  Remise  humide 
Iii^nmt  ti^idb^  Içor      d'un  gss^  auioteifaffît. 

tkm  Mf  1*  (Êié.  Voxûim  mèoae  til  tœrride. 
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LU  CâXUJOVX 


Utt  pare  iMm/éem  aux  {Nurfeenei  fiétrk, 

Où,  tans  i^itté,  sans  courses  aa&i  eni, 

Des  œf  wite  joiiœt,  sur  le  aabto  ehaiid  d'inie  aOée. 


Au  milieu,  ruisselant  de  fraîcheur,  apparaît 
Le  jet  d'eau  si  limpide  et  si  bleu  qu'on  dirait 
Un  effet  de  mirage  en  la  yille  inaolée. 


Promenade 


Huit  heures.  Le  Théâtre,  où  râectridté 
Metwmorfaux,i'édaire.  ^  la  foule  te  me 
k  p^miÊn  ci  le  ramÊOm  <fo  k  me, 
Et  rm  Vémrnm&at  banal  de  la  dté. 


Le  boulevard  !  L'homme  est  perdu  quand  il  ouUie  t 
Que  le  bruit  de  la  ville  a  tué  de  pensera  I 
Hélas  !  que  de  grands  cœurs,  boidevard,  sont  passés 
Sur  tes  âpres  trottoirs  où  le  poète  plie  I 
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Verlaine,  Nelligan  !  jamais,  jamaiB  vos  cris 
D'amour  vers  la  Beauté  n'auront  ces  teintes  blanohat 
Qu'a  le  ciel  matinal  dans  le  treillis  des  branches, 
i^iisque,  cygnes  ployés,  la  Ville  vous  a  pris  1 


Let  Fuplif s 


Quand  je  sens  trop  peser  1  ^  Ville  sur  mon  être, 
Je  baigne  mes  regards  brûlés  de  citadin 
—  Moi,  l'étemel  rêveur  de  merveilleux  jardins 
THm  U  morvwa  de  dd  taillé  par  nw  f oiê^ 


A  l'heure  oft  le       le  ooa^e,  l'y  rck  ratftoe 
Le  pftie  BiwiTn  des  nui^^  inganitdim 
Et  des  nuages  d'or.   Ils  deviennoit  soudain 
Une  dentdle  blaoïdl»  q4  de  l'Mwr  p6iàt»e... 


Ito 


u»  oâtUiOm 


PÊX  é»  Rangements  nouveaux  et  continai, 

11b  forment,  peu  à  peu,  de  longs  filets  ténus 
Dont  Vodgiilté  tranquillement  s'efface. 


Téê  rvm  ê/im,  6  ytm  ^  mm  mâmm  timi^ 
Mee  lévea,  met  rèvee  changeante  I  Qnoi  que  je  laaae, 
Tow  TMt  «vapm  de  M  Mw»  à  Imaik 


Ballade 
det  bullet  de  savon 


Sur  un  banc  de  pierre,  un  gamin 
D'une  pipe  de  plAtre  exhume 
Et  lano^  <Fita  rcvccs  de  main, 

UiM  octeor  dTwrfeft  c(  db  l%iifnBii| 
Des  ballons  bleuâtres  qui  vont, 
L^ers,  légers  comme  des  pluBMi 
Ce  wmt  des  bulles  de  savon. 


lis 


Quand  le  flniuuiMit  ■'•Moiitame 

A  ne  plus  tmnter  de  carmin 
Le  gris  terne  de  son  costume, 
Regardent  monter  dans  la  brume, 
La  brume  froide  où  nous  vivons, 
Des  rêves  fous  qui  se  consument  : 
Ce  sont  des  boBes  de  savon. 


Ainsi,  les  batteurs  de  chemins 
Et  les  barboulUeun  de  volumes 
Ainmtnl  d'obMO» 
Et  se  lanfliot,  sur  le  bttame, 

Inaltérable  tl  qid  i«  fond  : 

C'est  un  peu  d'air,  tm  peu  d'écum^ 

Ce  ioit  des  bulles  de  savon. 


Prince  de  la  Critique,  allume 
Ton  esprit  vif,  ton  œil  profond. 
Crève  ces  vers  avec  ta  plume  : 
Ce  sont  des  bulles  de  savon. 


Pitèt  dn  ^piftit 


Lm  loite  M  tMMi^  ]iofa%  booteidlif  ricHndtt. 
D'une  hmiM  pend  nsx  a^elM  pourri. 
Use  odeyr  de  dédieto  monte  des  pavés  gris. 
Cmmou  inm,  ke  maiioiiB  l'une  à  l'autre  s'aoei^ 


Sur  le  trottoir,  au  seuil  des  portes,  des  hercules, 
Des  femmes  en  peignoir,  aux  contours  amaigris, 
&JeB,  éohevdés,  ecmvamnt  à  grands  eris, 
suÊfÊnB»  r w  un  peu  pius  ptur  w  iv^puiraut. 
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LES  CAOilMnc 


Après  avoir  souffert  les  feux  d'un  soleil  roux, 
Avant  de  sommeiller,  lourdement,  dans  son  trou, 
Chacun  semble  goûter  cette  atmosphère  immonde. 


Et  n'i^rftnt  Jamaii  vu  bonheur  qui  fut  ph»  grand, 
Qmtqim  pwmee  pttito  Uaàim  iliiwiiH  dw  imdit, 


Le  souci 


Lo  dd  limpide  «rt  obwvet 

dea  j«iB  ■ombres  de  fun^ 
Et,  dam  la  plaiiie  pafltimée, 


La  locomotive  enrhumée 
A  tout  salir  "  réussi  : 
Le  ciel  li  uiiiù  j  •  nbscuroi 
Fur  des  j  -^9  !ioiBlu't!&  de  fumée. 
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Quand  le  cœur  resplendit  ainsi 
D'une  joie  inaccoutumée, 
Et  que  le  rauque  et  noir  souci 
Veut  tuer  l'espérance  aimée, 
Le  eomir  ttaqxkle  est  dbMwrà. 


La  Guerre 


Pencher  la  tête  vers  le  divin  abreuvoir 
Et  la  limpidité  de  la  Vie  ingénue; 
Se  din  tevm  boi^itr,  la  miBiite  v^il^ 
|][i|ae  le  iMeaa  te  lève  ét  tga^aéta  l'en  peat  veb- 


Tds  les  nuages  neufs  d'un  nouvel  encenadr, 
Suivre  l'envol  de  ses  rêves  bleuà  vers  la  m»', 
Être  une  fleur  éclose,  avoir  l'âme  ténue 
Et  frtte  comme  im  fil  de  la  Vierge,  le  soir; 
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Être  une  eau  vive,  être  une  flamme,  avoir  des  ailes; 
Aimer  l'Amour  et  les  grands  yeux  des  demoiselles, 
Leur  ouvrir  un  cœur  plein  de  jeunesse  et  d'âans; 

Être  un  rire  qui  fend  le  crêpe  du  vieux  monde, 
^  m  sentir  broyé  par  une  brute  iamunide. 
O  cmd  râieau  noir,  tueur  ée»  dseaux  blancs  ! 


Les  Diipftii» 


O  les  lutteurs  qui  sont  tombés, 
Tout  d'une  pièce,  dans  la  tombe  ! 
O  les  érables  verts  qui  tombent, 
D'un  ieoi  pmà  e(mp,  wêsbb  m  eoœbar  l 


O  la  <^M^  d'ainin  qui  iia\» 

Et  dont  tout  à  coup  meurt  le  tout  ! 

O  la  lampe  qui  s'est  éteinte 

Et  qui  laiflM  un  peu  plus  de  nuit  ! 
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0  la  pierre  qui  se  détache 
Et  s'abat  au  pied  du  rempart  ! 
O  les  frères  qu'on  nous  arrache 
O  la  tristesse  des  départs  ! 


Pi 


O  mon  adkïleMenoe,  6  vok  bonne  compagne, 

A  l'heure  où  nous  touobo»  le  haut  de  k^  montaiiw, 

A  l'heure  où  nous  allons  vivre  des  jours  nouveaux, 
Où  j'entends  bourdonner  l'essaim  noir  des  travaux, 
A  l'heure  où  j'aperçois  devant  moi,  dans  la  plaine, 
La  Vie  et  ses  maisons  de  bonheur  et  de  peine, 
Ta  t'en  vtm. 
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Biais,  avant  de  t'en  aller,  dif-moi 
Ia  beauté  <fo  la  Vie  et  la  couleur  des  mois 
Dvmt  se  revêtira  la  nouvelle  ^ue. 
Parie  franc.  Dis  la  Vie  aride  et  toute  nue, 
Avee  ses  enfants  œOTts  et  set  hmam  m  plem. 
Dis-moi  h  cimetière  et  la  tombe  et  les  fleurs, 
Et  la  fraîcheur  des  yeux,  et  la  beauté  des  soiim, 
La  tristesse  et  la  joie,  et  le  plaisir  dea  eonnci, 
Et  l'ardente  douleur  de  la  chute  ! 


Voilà 

^  BMtt  adolewenoe,  ta  pwkmt,  me  paito  r 

«  Tu  m'as  prise  si  petite, 

Au  bord  du  chemin  !. . 
Le  temps  passe  vite,  vite, 

Et  ne  revient  plus  ! 

«  Nous  «voos  gravi  la  smte, 

La  main  dans  la  main. . . 
La  jeunesse  chante,  dme^ 

E%  ne  chante  fiua. 


LA  lÉPABAtlOlf 


m 


f  Puis  la  lampe  s'est  éteint^ 
Je  m'en  vais  mourir  I 

Une  cloche  tinte,  tinte, 
Et  ne  tinte  plus. 


f  Je  ne  eonnaif  pis  pud'i^oie 

De  ton  a,yeiàr. 
Je  sais  qu'il  est  rose,  ro0^ 
Et  n'en  nia  pM  j&m. 


i  Va,  gatment,  sur  Ift  gnmd'roBle, 

dioii  devant  toL 
Coflffle  les  fleurs,  toutes,  toutea, 


«  Un  jour  si  tu  te  déchires, 
Aux  buissons,  les  doigts, 

Tq  é^nttm  es  rire,  rire. 
Et  n'y  poMer  phu. 


MM  OJJLLOtTX 


f  Va,  ne  fais  pas  de  vains  réfm. 
Songe  aux  lendemains; 

▼ft,  Ift  irie  est  biève,  biève, 
m  a'Mt  déjà  phM. 


c  Moi,  je  don  tout»  pelilt^ 

Au  bord  du  chemin. . . 
Le  temps  passe  vite,  vite, 
Et  ae  ravM&t  ^ilof  t  • 
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